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Avant-propos
En 2022, mon livre Les Tout-Puissants cherchait à disséquer la tyrannie marchande dans laquelle nous nous enfoncions sans grande résistance. L’action se situait dans un futur proche du nôtre.
Nihilium, lui, se situe juste avant ce saut ultime dans le rien. Comme toujours avant l’avènement d’un monde autoritaire, un nouveau langage s’est brutalement imposé. Et il s’est ensuite fragmenté en une infinité d’argots, de jargons techniques et de sociolectes. C’est le dernier stade avant la disparition du réel. Nihilium décrit ce moment où tout a véritablement basculé : un retour aux instincts les plus bas, illustré par l’histoire de Juan Nihilski, héros imaginaire, impitoyable et immoral.




  
    
      
        Un de ces jours je vais en niquer un, de préférence petit, faible, et poli.

      

    

    
       

    

  


Wallah ! Je me réveille d’un coup, avec un gros dégoût en moi, viddying bien ce que j’ai gobé. Des Buddha Blue de la veille. Peut-être c’est ça qui me tourne dans le ventre, mais faut que je me lève, et skorry, y a trop de veshches à régler. J’ai des montres à planquer, ces bachadi que j’ai shoppées pendant qu’on saccageait tout. Ô mes frérots, c’est la pure bliss de rentrer dans une shop pleine de viddies prêtes à cueillir, wallah, comme des fruits mûrs qui attendent juste qu’on les prenne. Un bon saccage, c’est un plaisir qui n’est pas donné à tout le monde, t’as capté ? Faut juste choper une barre de fer ou un truc comme un banc arraché du bitume, et, tous ensemble, on tape les vitrines jusqu’à ce qu’elles s’éclatent, boum, boum ! Après, t’as plus qu’à traverser le verre brisé et hurler comme des chacals : « On vous nique ! On vous nique tous ! » dans ce temple du kapitalisme. Les meilleures shops, c’est les joailleries, hermano. Avec nos cagoules et nos foulards noirs, qui peut nous stopper ? Nada. Azé ! En plein riot, tout est flou, tout part en couille. Après avoir tout fracassé, j’ai ramassé ces tremons. Elles valent que dalle, ce ne sont pas des Rolex, mais bon, c’est toujours mieux que des Swatch Hocus Pocus. Et puis, pas moyen de mettre trop de bails dans le sac à dos. Après ça, faut cavaler rapido, sinon les schmitts vont débarquer pour nous mettre bien cher. Bon, perso, je suis flex, je viens juste d’avoir quinze piges, mais, si on se fait serrer dedans avec les montres, ils ne vont pas nous demander notre âge, tu captes ? Ce serait tartes, tartes, et encore tartes sur ma face de baby. Ça peut me ruiner la gueule d’angelot. T’as capté ?
Je prends les sept ou huit montres de mon loot et les planque dans le placard de ma piaule, derrière mes bouquins scolaires. Safe. Papa et maman, ils ne mettront jamais leur nez là-dedans. Ils lisent même plus des vrelis normaux, alors des manuels scolaires, t’oublies. Ils zonent devant Netflix toute la soirée, et les seuls bouquins qu’ils touchent, c’est des guides spirituels de mes couilles. Ils cherchent à se sentir bien dans leur vie de mierda. Mais pour quoi faire, franchement ? C’est abusé.
Hier noche, j’ai fait un rêve chelou, t’as vu. Il revient en boucle ce foutu trip de ouf, un vrai bail de psycho malade. Je suis là, en train de tchaler la street peinard, et là, boom ! Y a des crux gammées partout, comme si les zogs avaient repris le contrôle. Plus de logos, plus de Nike, plus de Carrefour City : que des swastiks à la place. Collées partout comme des cafards mutants, ça grouille, ça spawn sans fin. Et y a des zoulous heunes, rasés du crâne, tatoués jusqu’à la cervelle avec ça. Des vrais fous furieux, style milice des ténèbres. Moi je me dis : « Les swastiks, ça, c’est le délire des darons, pas le mien. » Je les entends souvent gueuler du salon : « Chéri, viens voir, y a les nazis sur Arte ! » Toujours en train de téma des docs en mode boches vs résistants, ambiance noir et blanc, musique dramatique, et du « Jean Moulin ! Entre par ici, Jean Moulin, ressors par là ! ». Mais là, c’est moi qui rêve ça, et je ne sais même pas pourquoi ça revient comme une boucle de mauvais son. Peut-être un résidu de karma, ou un bail de subconscient zarbi. Et après, délire niveau deux : des flottilles pour Gaza, des keums et des meufs blondes, bronzés couleur Trump qui rigolent en mode détente à Saint-Trop’ et qui portent des keffiehs stylés – motifs nappes à pâtes chez les ritals. Je respecte le struggle de ces bogosses, mais je trouve ça pas incr’ du tout. Ce n’est pas ma lucha à moi. J’ai le mal de mer direct quand tu me fous dans une pirogue sur le lac Léman, je vomis mes tripes comme un rookie, alors la flottille, c’est walou pour oime. Et ma dermite du bled là, elle me gratte à mort dès que je fous un truc type foulard autour du cou. Donc oublie les cols roulés vintage Yamamoto de Steve Jobs 2007, ce n’est pas mon swag. Ça gratte trop, ça niquerait mon flow.
Bon, je réfléchirai plus tard à ce que je ferai avec les bobinos. Peut-être je les jetterai, elles sont bien dégueu. Ou alors, j’en filerai une à une chica que je veux pécho. Mais je déconne là, aucune meuf voudrait de ce cadeau pourri. C’est abusé. Elles me verraient direct comme un charclo. J’en profite pour cacher mes sapes de combat. Le jogging noir, bien stylé 93, le sweat à capuche noir, et le foulard noir. Je les planque dans mon armoire, où tout est bien rangé. Le foulard, je l’enterre un peu plus sous mes tee-shirts techniques Nike. Jefe et Jefa sont dans leur délire Netflix, et ils n’entravent rien entre deux épisodes de leurs séries. Mais il ne faut pas qu’ils captent mon biz. Le soir, ils sont fatigués de leur journée de travail passée à niquer les pauvres. Je suis à l’aise tant qu’ils biberonnent leur came sous pixel. Comme ça je suis flex, manière Batman ou Iron Man.
Une fois les montres bien stashées, je me dis que c’est le moment pour plonger dans un banyo, ultra-tcherny, bien glagolitique. Trop tard pour aller aux cours de mathe, et franchement, nitchevo à foutre de ces deux heures avec ce vieux starik qui me surveille comme un militch. À quoi bon ces mathe avec les intelligentsias artificielles, hein ? Aujourd’hui, n’importe quel gadjo peut résoudre une équation avec un calculateur. C’est abusé, brat. Par contre, les lecciones de literatura et de filozofia, ça, je ne manque jamais. C’est ça qui m’a aidé à passer les classes sans trop forcer, comprendido ? L’histoire aussi, c’est ma passion. Les batailles et les massacres me font vibrer, presque au point de me faire à moitié bander pendant les cours. Konécho, les profs ne mentionnent jamais les viols et les mutilations, mais mon cerveau fait le reste du travail. Si facile de me plonger dans les krovavye crimes du passé. Et la literatura russkaya, les saints Dostoïevski et Tourgueniev, c’est des vrais génii. Même si ce n’est pas dans le curriculum, je plonge dans leurs tomes. Mais c’est le bolchoï Nietzsche qui fait brûler mes neurones. Il m’a appris que la vie, c’est accepter que les veshches ne sont pas égaux, mais que toutes les actions, elles, sont égales, ou plutôt légales.
Après mon banyo relaxant, je m’effondre sur le lit pour un bon petit nap-nap. Mon organisme est encore sous l’effet des Buddha Blue. Pour les riots, je prends toujours mon vapoteur ultra-xelu, toujours loadé avec le liquide super plus. Ça m’a bien calmé, bien, bien, bien, après la manif d’hier. Sinon, pas moyen de rentrer chez moi, trop survolté, prêt à razrushit tout. La noch’ dernière, après le saccage du boulevard, on s’est tous retrouvés au Laborex, un bar dans le 20e micro-rayon, pour célébrer la fin de l’émeute avec les carnales. Mes compas étaient tout aussi excités que moi. On devait redescendre de notre trip sacré avant de rentrer chez nos Jefe et Jefa.
On s’est bien enfilé des tasses. Parfois, y avait des meufs qui passaient nous voir. On essayait de se les taper rapido, mais elles ne voulaient jamais. Alors, frustrés comme des ienches, on est sortis chargés de speed et de BB pour aller défoncer la tronche de leurs keums.
Ça fait vachement L’Orange mécanique, ce que je gribouille là, hein ? Rien de nuevo, vous allez me dire, da ? Ô mes bratvas, même si nos histoires ont des podobniye vibes, Alex DeLarge, le protagonist d’Orange mécanique, lui, il roulait en solo. Ça, c’est krassny, frère. Moi, je ne suis pas comme lui. C’était un durak, égoïste en plus. Et ses conneries de Ludwig van Beethoven, c’est de la vieil’ skaza. Maintenant, on écoute des playlists, pas besoin de chercher de la musika, elle te trouve direct, comme un lift qui te prend au passage. C’est le zvuk de fond de notre draka, c’est clair ? L’essentiel, mes komrads-bratvas, c’est la lucha. La lucha. Faut dessouder ce kkkapitalisme pourri.
Maintenant, faut penser collectif, blim, blim ! Que dans la baston. Ce que je raconte peut sembler un peu urod, mais y a une logique, brat. Moi, je ne suis pas trop politisé (c’est le Nihilium mon truc), mais en contraste avec cet Alex d’Orange mécanique de mes yeuks, je veux bouger le bazar, changer cette obschestvo corrompue. C’est pour ça que je me fringue en chorny et que je nique tout ce qui respire le kapital. Peut-être que dans notre futuro, il restera que cinq pour cent des vatos à garder. Les autres, on va les balayer, on les fera zapomnit’ sans pitié. Pas de pitié, bratan.
Gros, on est en train de se faufiler dans la génération Z, on est la dernière vraie bande d’ultras dans le game. La Z, ce sont les seuls qui font move depuis Baader et les Brigate rosse, les OGs du chaos. Ce sont des jeunes gogols qui croient dans l’écologie et le gaming. Luigi, Tyler et bien d’autres. Tu captes le délire ? Mais ils agissent, direct dans le sang-froid. Normal, on en a plein la glaviouze du blabla des darons boomers. La Z, elle a des kill-lists comme à Chi-Town, elle vise les vrais opps, pas les frérots. L’Orange mécanique ? La violence gratuite ? C’est abusé. Écoute bien ce que je vais te dire, frérot. Je vais te la faire en mode prophète du désert, le vieux barbu en djellab qui repose slowly sa tasse de thé flavor mentos en matant que dalle au loin dans le désert ripou : « C’est la gratuité qui est la vraie violence, brat. »
Ça, c’est big comme punchline. Tous les jours, tu donnes ta life à des boss qui t’utilisent comme un zhopa de service, ou t’es une chavala paumée qui donne son corps à un meskine qui la trompera en scred pendant qu’elle pousse des mômes qu’il zappe direct. Zarma, t’essaies de faire l’artiste et t’as vingt balles au final, tu finis par tirer pour deux likes, comme un picciottu sous contrat, un poryadok brodyaga qui croit qu’un émoji love c’est un krysha d’honneur. Wallah, la violence gratuite, on la retourne enfin dans l’autre sens – contre les shéks, contre ceux qui graillent sur nos dos de chavales. Basta, padrone, smotri, on va leur faire goûter le vrai shto poydet, con los hermanos y los gitanos.
 



Revolta

La primera fois que je me suis retrouvé au Laborex, ça a fait un truc, une vraie floraison. J’ai pensé : « Donc y a des veshches comme moi, da ? » Moi, je venais de la rue d’Assas, genre le bled des beaux quartiers tout propres. La nouvelle gauche caviar, cette NGC de merde, avait envahi Saint-Placide, là où on logeait, pour créer son écosystème propret, où tu ne voyais quasi pas un chelloveck pauvre ou un migrant traîner. Perso, je m’en torchais des pauvres, des migrants, des chavales paumés. Ils n’avaient qu’à se battre pour leurs derechos, tu captes ? Quand j’étais encore un malchick, il restait quelques bouclards reubeus, même un boucher qui faisait traiteur rue de Vaugirard, juste après la Catho. Mes parientes m’achetaient des frites dans des barquettes. Tout ça, pchéla, parti en fumée, tu captes, hermano ?
Y avait aussi cette vieille staroï paya, une gitana folle de chez folle, avec ses guenilles et son foulard à l’ancienne sur la tronche, qui te balançait des insultes direct dans la face, que t’étais un malchick ou un gros bog du bizness. Elle ne te lâchait pas, vraiment ouf. Moi, elle me foutait la trouille, seryozhna, j’aurais bien voulu la faire taire pour de bon, genre à vie, tu piges ? Mes bratvas, faut que je vous confesse un truc. Même si je veux changer la calle et faire du bien pour la planeta, y a des chellovecks qui servent à que dalle, des inutiles, qu’on devrait juste vaporiser. Genre, la vieille staroï sorcière puante de la rue de Vaugirard croisement Assas, elle servait à quoi ? À rien, nada.
Je sais, je sais, vous allez aussi me dire que ça fait un peu nazscista, genre « Adolfo el dingo », ce que je vous dis là, mais réfléchissez un peu : à quoi elle servait, cette vieja loca qui balançait des insultes non-stop ? Le choix était fait. Au croisement Vaugirard et rue d’Assas, y avait peu d’hombres qui voyaient les choses comme moi. Au Laborex, j’ai trouvé des carnales qui ne pensaient pas complètement pareil que moi, mais qui avaient retourné le miroir puant. Les déchets à balayer, c’était plus les vieux comme la gitana (elle, fallait s’en débarrasser quand même, da !), c’était des gens comme mes parientes, les autres bourges du quartier. Pourquoi j’ai retourné la veste ? Ne me demande pas, hermano. Je ne le sais pas. Néant.
On avait trop brainé dans le passé, et rien ne se passerait si tu te prenais trop la calebasse, tu captes ? Dans ce mesto, y avait des keums et des gos stylés, bien nervy. C’est là que j’ai chopé mon premier taz synthétique. Après, c’était comme du gâteau, facile : Tor, dark web, et livraison express. Moi aussi, je fourguais de la kram, hermano. C’était pour la causa, viddy bien. Où tu crois que j’allais viddyer la thune pour les casques et le matos de combat ? Dans ce putain de système, tout coûte des dengs. Même une simple barre de fer, c’est de l’oseille, pas vrai ? Les Roms, ils savent le prix du fer, vu qu’ils ramassent tout ce qui brille. Moi aussi, je vendais la pire des cames, de la synthèse bien tcherny. Aux bourges du quartier, et aux autres. De la synthe, parmi les plus fortes de toutes. Si y en avait qui crevaient, ce n’était pas mon biz, pas mes vecks. Tout ce que je faisais, je le faisais bien dratsing, da ? Pas question de zoner comme ces jeunes malchicks qui déambulaient sans but, sans devotchka. Moi, j’avais un plan : devenir politikon, un vrai capo. Mais pour ça, fallait que je garnisse ma golova avec un minimum de savoir, ponimayesh ? C’était bien pour ça que je me forçais à suivre les études chiantes. T’as capté ?
D’ailleurs, l’heure tourne, faut que j’y aille bientôt. Au lycée, ces smotchas avaient aucune ideya de ce que je faisais quand la nuit tombait ou pendant les weedkends. Eux, ils étaient encore coincés à fumer leur weed de base et rider des planches de skate comme des kids. Ils me prenaient pour un geek, un smeck simple. Tant mieux. Mieux valait rester incognito pour mes plans, comprendido ? Au lycée Montaigne, je ne calculais personne. Je préférais ne pas avoir de liens avec les baldingos du quartier. Ils étaient trop neuneus, des zaverg. Leur seule obsession, c’était de flirter et se barrer en vacances. Chaque vendredi soir avant les vacances scolaires, le quartier se vidait de ces tocards. Les darons qui avaient des datchas secondaires se barraient de Paname, laissant leurs gosses faire la teuf dans leurs grands apparts de NGC. C’est comme ça que j’ai commencé à refourguer la kram, en m’infiltrant dans leurs fiestas.
Mais pas troppo, mes compas, fallait pas que je me fasse cramer. La plupart du biz, c’était la posta qui s’en chargeait. Fallait bien que ça serve à quelque chose ce truc horrible jaune, avec ses fourgonnettes conduites par des brancos QI–150 qui écoutaient à fond du peura total bébête et qui te cassait la tête dès huit heures du matin. Comme je ne dormais pas mucho, la nochy, discretos comme un ghost, je préparais mes enveloppes de synthe, bien rangées et prêtes à partir. Je faisais une dobra culbute, multiple cinq parfois, ô mes frères ! Puis, chaque semaine, je filais à la posta pour balancer mon petit biz. La malchick postière, elle me zicca bien, toujours avec ses grands sonrisas, comme si elle voulait que je la nique. Rien à battre, mes égaux, elle ne me chauffait pas, cette meuf. El sexo ? Niet, nada. Ce qui m’intéressait, c’était la dominacione, et je vous l’avoue, ô mes fratos. La literatura, voilà un autre truc qui m’obsessait. Je voulais aussi devenir chelloveck écrivain, peut-être encore plus que politikon, razumete ? Mais vu comment la littera est partie en vrille ces dernières annas avec les éditeurs de la NGC qui te refourguaient des knigui basura maquillés en chefs-d’œuvre, avec des prix bidon à la clé, autant lire Mickey Parade. D’ailleurs, mon premier livre s’appellera La discreción del silencio. Comme la story de Donald que j’avais lue enfant, où il avait décidé de devenir écrivain, et c’était le titre de son knigu qu’il pitchait au « Club des écrivains ratés ». Les losers du club lui disaient que ce n’était pas comme ça qu’il fallait s’y prendre, qu’il devait d’abord devenir famous, être un starosta, avant d’écrire quoi que ce soit. Un bon consejo, non ? Penser à devenir célèbre antes de faire quoi que ce soit. J’adhère.
Moi, je voulais être politikon célèbre, et après, starosta écrivain. C’était beaucoup plus easy de refourguer du papel après ça. Des tonnes de papel. Surtout quand t’es tout en haut, là où ça ne rigole pas, compadres. Comme politikon, tu sous-délègues tout à des assistants encore plus nullos que toi, qui eux-mêmes sous-délèguent à des plus nullos encore, et ainsi de suite, tout le monde se perd dans la bureaucracia. C’est comme ça que tu gagnes du temps libre à rien branler, et que tu bloques la société des gens honnêtes et naïfs avec les décisions prises par tes sous-délégués qui nap-nap toute la journée. Et puis, quand tout est total bloqué et que la pression monte trop, tu débarques en héros, tu vires à coups de bottes schleues à coque d’acier les sous-délégués, et tu fix les problèmes que t’as toi-même créés en quelques días, et boom ! Réélu rapido, mes frères, prêt à continuer ta life de luxe, avec ton gros cigarro et ton cognac dans ton despacho aux fauteuils club molletons. T’as capté ? T’as capté ?
J’étais vraiment dans le lubbilubbing avec la literatura, les mecs. Quand je n’étais pas en chasso la nochy, je plongeais dans un knigu. J’étais totalement dans le radost pour tout ce qui était radical, tout ce qui frappait dur et vrai. La révolution russe, par exemple, c’était du krovvy, du vrai sanglant. Ça montrait comment les russkoffs étaient passés du serf au dictatura, puis à la liberté mafiosa, pour finir avec un mix de chepooka des trois. Servage, dictature et mafia, ils avaient tout raflé, les russkoffs. Mais Dostoïevski, ô, quel zoob ! Une âme si sombre, ce veck ! Il connaissait bien les ténèbres, presque autant que Freud, mais avec son propre twist. Mais celui qui m’accrochait vraiment, c’était le bolshy Nietzsche. Ô mes égaux, je dois vous avouer, je me suis d’abord intéressé à ce veck à cause de sa stachemou, tu smotri ? Je trouvais ça tellement chepooka, cette moustache énorme. C’est abusé là. Imagine-toi dans la téci avec un look pareil ! Sweat class, shlem, Nike Requin aux nogas, et boum, une moustache genre bolshy arioul. Haha ! Il n’aurait pas tenu cinq minutas avant de se faire sabogner, le philosopher. Mais je te rassure, le boche aurait grave réagi, il avait l’air de ne pas rigoler du tout, le malchick, avec ses poils sur la litso. Son regard, mec, méga hostile en vrai. Pas le genre à se marrer à la Foire du Trône, en train de devourer des churros. Mais grâce à cette stachemou, un jour j’ai pris un kinbou de lui dans mes rookers, et là, bam, j’étais scotché. Le veck était très balèze dans ses slovos, et ça me parlait grave, ses histoires de morale du ressentiment. En bref, il disait que c’étaient les cathos qui avaient tout niqué en imposant l’égalitarisme et le « love ton prochain comme toi-même ». Tu captes le problema ? Les autres philosophes te prennent la testa comme ce n’est pas permis, mais à la fin, tu ne piges plus rien et tu balances leur knigu à la poubelle, en te jurant de plus jamais lire ce genre de merde. Y avait aussi William Burroughs. Lui, je ne pigeais pas tout, mais l’ambiance, mec, l’ambiance de fin de mondo occidental, c’était bien rendu. Un avant-goût de la merde qu’on allait tous avaler à partir des 80s. Liberté sans frein, fascismo, contre-fascismo, il y avait tout ça chez le vieux binoclard ricain. Et les descriptions sexuelles hardos, ça me choquait pas du tout. Faut juste te mettre dans la tête d’un animal de compagnie. Qu’est-ce que ça lui faisait à ton koshka de te voir faire un malenky nookie ? Nada. Il s’en tapait. C’était comme ça que je voyais les choses, moi. Du point de vue de l’animal.
Et comment oublier le veck Philip K. Dick, ce dingo de l’espace ? Lui, je l’ai d’abord viddyed à travers des films comme Total Recall et Blade Runner. Mais après, je me suis mis à lire ses vrelis. Alors là, ô mes frérots, tu flippes comme jamais quand tu le lis. Ce veck parlait déjà de simulacres et de réalités alternées. Est-ce que ce que je zhivoy, ce que je viddy, est la réalité ou juste un simulacre ? Et qu’est-ce que la réalité, eh ? Le barbu défoncé des 70s, il posait les bonnes voprosy. Sa réponse était simple : la réalité, c’est tout ce qui revient chaque den’ au même endroit. Pas mal, hein, sa définition, mes bratanes ?
 
Je passais devant le lycée Montaigne, prêt à m’enfourner dedans, quand j’ai reçu une alerte WhatsApp sur mon smart. C’était le gruppo qu’on avait monté avec les carnales et d’autres pour les manifs. Y avait une action l’après-midi, et fallait décider si on y allait ou pas. Les fratelli de Hambourg et de Gênes allaient être de la partie, d’après les dernières infos. Ah, si ! C’était une vraie bonne nouvelle. Si eux ils venaient, ça voulait dire que ça allait taper dur, molto duro, compari. On a décidé à l’unanimité d’y aller. J’ai changé de direction, nada kursy segodnya pour moi, et je suis revenu rapido à l’appart. J’ai chopé mes toges de combat, planquées dans mon sac à dos de la marque « Discretos », et j’ai rejoint les fratelli dans un bar derrière la place de la République. Mais on faisait gaffe, parce qu’avant les manifs, les militsas, il ne fallait pas les prendre pour des idiots, ils traînaient en civil dans les bars et les rues autour, prêts à repérer tous ceux qui leur semblaient suspects et les plastiquer. Surtout les jeunes comme nous.
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